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Introduction



J’ai besoin de ton regard pour grandir, pour trouver que je suis une belle personne. Quand tu cesses de me regarder, c’est comme si je m’éteignais, ou que je redevenais celle que je n’aime pas, celle que je ne veux plus être1.






« Que vais-je devenir si tu n’es plus là ? Comment pourrais-je vivre sans toi ? Ne me quitte pas ! Il n’y a que toi pour donner du sens à ma vie… »

N’avons-nous pas déjà entendu ces mots à de nombreuses reprises ? Nous les avons sans doute rencontrés dans un roman, dans un film, ou bien dans les paroles d’une chanson écoutée en boucle parce qu’elle nous touchait…

Et si nous les avions aussi prononcés nous-mêmes ?

Chaque fois, une légère émotion, peut-être un serrement au cœur, est venue nous dire que nous comprenions les mots que nous entendions, car d’expérience, nous en partagions le sens profond.

Nous avons en effet tous connu le mal-être de la séparation, qui nous éloigne de quelqu’un qui nous tient à cœur ; nous savons tous ce que c’est que d’avoir quitté quelqu’un, mais aussi d’avoir été quitté. L’épreuve a été douloureuse, mais, peut-être qu’un peu plus tard, nous nous sommes rendu compte que nous y avions survécu, émotionnellement et affectivement.

Nous pourrions même aussi nous dire a posteriori que cette séparation était une nécessité, qu’elle nous a fait grandir, nous a ouverts à une autre dimension de notre vie. Sans doute cette vision positive de la nécessaire séparation s’explique-t-elle par le fait qu’elle est survenue alors que nous étions capables de la vivre.

Cette capacité à vivre la séparation trouve son origine dans notre vie psychique inconsciente et elle est fortement marquée par les premières expériences relationnelles que nous avons connues en venant au monde. Les expériences difficiles de notre enfance prennent une part importante dans la construction de notre personnalité. Mais, en tant qu’humains, se cache en nos cœurs, à côté d’un enfant abandonné, son autre moi, cet alter ego, enfant courageux et audacieux, avide de découvertes du monde inconnu. Il s’appelle : Pourquoi pas ?


Une contradiction

D’un côté, s’impose en effet le besoin vital de créer des liens entre nous, sans lesquels les bébés ne pourraient pas grandir psychiquement, et sans lesquels, nous autres les adultes, nous ne serions que de tristes ermites tournant en rond dans une profonde solitude…

D’un autre côté, il y a cette force irrépressible qui nous pousse à nous affirmer toujours plus fortement. Pour laisser s’exprimer la poussée de maturité qui nous habite, nous sommes appelés à devenir des êtres autonomes, nantis d’une personnalité unique qui définit le contenu spécifique de notre singularité…

Être original, personnel, et en même temps en lien avec les autres, en les aimant sans dépendre abusivement de cet amour, voilà des énergies spécifiquement humaines qui animent la construction de notre personnalité.

Autrement dit, nous devons accepter d’être habités dès notre naissance par des forces psychiques qui semblent à première vue contradictoires, les unes agissant à la recherche du lien sécurisant, dans le sens de la tendre proximité, tandis que dans le même moment du développement, les autres poussent irrémédiablement vers l’individualisation.

Ces deux dimensions sont aussi nécessaires l’une que l’autre, elles ne s’annulent pas, mais se cumulent, se complètent, se dynamisent… Sauf quand surviennent des conditions qui empêchent qu’un juste équilibre s’établisse entre le besoin de proximité et le besoin d’autonomie et, qu’alors, l’un des besoins domine l’autre.




L’impossible séparation

Nous connaissons des adultes qui sont étroitement attachés les uns aux autres, dans ce qui ressemble à un emboîtement, ou encore à un tandem, tant il leur est nécessaire d’être à deux pour se sentir exister. Chaque membre du duo pris isolément a besoin de l’autre partenaire pour produire de l’énergie de vie. Seul, il ne sent pas vivante sa présence aux autres et au monde.

Tant que le duo fonctionne harmonieusement, on pourrait croire à un lien d’amour profond entre deux adultes.

À y regarder de plus près, on s’aperçoit que cette proximité cache en fait une difficulté à être seul, un manque de confiance et de sécurité pour l’un, avec une autonomie fragile. Pour l’autre, on pourrait voir le besoin d’avoir quelqu’un à cornaquer, comme le petit d’homme sur le dos de l’énorme éléphant, qui serait perdu sans son guide humain.

Au sein de ces duos, le lien à l’autre est autocentré, c’est-à-dire tourné vers soi-même, au bénéfice de chacun des deux partenaires, et il est le plus souvent fermé à l’attention et à l’intérêt porté aux autres, au monde extérieur. On les dirait vivants à deux dans une même bulle…

On rencontre des adultes qui n’arrivent pas à avoir confiance dans leur propre jugement, dans leurs évaluations ou dans leurs sentiments : ils doutent de tout et surtout de leur propre capacité à avoir un avis personnel, à oser une initiative, à choisir.

Ils semblent avoir besoin d’être autorisés par quelqu’un à qui ils attribuent, plus ou moins consciemment, un jugement supérieur à celui qu’ils n’osent formuler eux-mêmes. Cette personne-ressource devrait toujours être là, disponible, près d’eux, tout près… trop près ?

Comme les grands cétacés des profondeurs, il existe des personnes qui ont besoin d’un poisson-pilote pour les guider dans la vie. Or, le poisson-pilote est souvent à peine visible, tant celui qui est guidé occupe le devant de la scène. Il en va de même pour les humains : on voit distinctement le profil du dépendant, qui cache souvent celui dont il dépend.

La sécurisation implicitement recherchée par celui qui a besoin d’être guidé ne peut venir que de quelqu’un qui occupe une place affective marquante. La figure de la mère – parfois de la grand-mère – habite le plus souvent la fonction de cette guidance ; mais ce peut-être aussi une figure d’homme, de père, de mari, de compagnon, de maître ou encore de mentor, qui peut conduire jusqu’à la figure du gourou. Les préceptes religieux, idéologiques et éducatifs peuvent d’ailleurs avoir la même fonction de provoquer une dépendance exclusive.




Une douce prison

Mais, au-delà de cette relation étroite que ces duos donnent à voir, on peut s’interroger : ces personnes référentes, poissons-pilotes, ressources, guides, qui assurent une présence inconditionnelle auprès de celui qui croit en avoir besoin, sont-elles là par hasard ? Ne sont-elles pas, elles aussi, habitées par le besoin d’être investies dans ce rôle d’étayage indispensable, et cela même si parfois elles s’en plaignent ? On reconnaîtra là certains parents qui se comportent vis-à-vis de leur enfant devenu adulte comme si celui-ci restait un tout-petit à qui il faudrait encore donner la main.

Les deux protagonistes qui se trouvent concernés par cette forme d’emprise sont enfermés dans ce qu’on pourrait décrire comme une douce prison, une cage dorée. Cette situation psychoaffective n’est pas sans évoquer les relations précoces entre la mère et son bébé. Elle se justifie dans la première enfance, elle signe une immaturité quand elle perdure… jusqu’à l’âge adulte.

On interrogera donc le processus qui installe ce besoin d’être là pour l’autre, enraciné dans le monde intérieur, qui peut tourner à une forme d’emprise psychologique ouvrant sur la manipulation perverse.




Le grain de sable

Ces toxicomanes de la présence de l’autre ne perçoivent généralement pas la dimension problématique, si ce n’est pathologique, de leur relation. En effet, un équilibre s’instaure entre le besoin de recevoir de l’un et le besoin de donner de l’autre : généralement personne ne se plaint.

Les difficultés apparaissent seulement quand un troisième acteur s’immisce dans le couple de dépendants : par exemple, un conjoint entre une mère et sa fille. Parfois, la personne sur laquelle on s’appuyait peut être détrônée par un ou une rivale. Les possibilités sont évidemment infinies, mais elles déséquilibrent toujours un accordage qui paraissait inamovible.




La peur de la dépendance

Nous devrons également nous intéresser à une figure plus discrète de la dépendance affective problématique, qui concerne ceux et celles qui ont un besoin très profondément ancré dans leur inconscient de se tenir éloignés de toute relation affective, précisément par peur de la dépendance. Dans ce registre, on rencontrera la problématique du « contraire » : la personne se dit qu’en faisant le contraire de ce qu’on lui a fait, elle est, de façon illusoire, libre et autonome.




Approches psychothérapeutique et cinématographique

Pour comprendre les mécanismes mis en jeu dans la dépendance affective problématique, nous utiliserons des moments de psychothérapie et d’analyse reconstruits à partir de l’expérience clinique.

Nous les compléterons avec le récit de quelques situations équivalentes dans des films contemporains. L’avantage du film est qu’il concentre une situation psychologique spécifique en un scénario resserré et de courte durée. Il nous montre les protagonistes aux prises avec une seule question, aussi complexe soit-elle, ce qui nous permet de nous mettre à leur place, dans une identification quasi immédiate. C’est cette identification qui nous donne des informations sur nous-mêmes et qui permet de nous interroger sur qui nous sommes, au fond.

Nous clôturerons chaque présentation par un dialogue fictif sur ce que chacun des personnages étudiés peut nous enseigner, que ce soit dans l’approche clinique ou dans celle cinématographique.










1. Lionel Duroy, Vertiges, Julliard, 2013.
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Dépendance naturelle et immaturité dépendante



Comment savoir où aller, si on ne sait pas d’où l’on vient ?1






À l’origine, l’étymologie du mot « dépendre » signifiait2 « être suspendu à », au sens physique et concret du terme. On va retrouver ce sens premier dans la dimension psychologique et psychoaffective que nous allons étudier ici. Ne dit-on pas d’une personne qu’elle est « pendue aux basques » de quelqu’un d’autre ?

Dans un sens psychologique, « dépendre » et surtout « dépendance » sont issus de l’ancien français « prendre de »3. Ce sens illustre la dépendance affective dont nous allons parler, puisqu’il montre qu’il s’agit de prendre inconsciemment quelque chose à quelqu’un. La dépendance se joue donc toujours à deux : que l’autre soit une personne, une substance (tabac, alcool, nourriture…) ou même une excitation : jeux, achats, conduites à risques, etc.


Tout commence dans la dépendance


Une dépendance naturelle

Nous sommes des humains qui vivons en famille, en société et, ne pouvant subvenir à nos besoins primordiaux à la naissance, nous avons besoin de quelqu’un, au moins une mère ou son substitut, pour nous développer physiquement et psychiquement. Cette dépendance ordinaire s’installe du fait de l’immaturité du bébé humain qui naît vulnérable et le reste jusqu’à un âge très avancé, ce qui est exceptionnel pour un mammifère.

Cet âge de la maturité peut varier selon les cultures et les environnements : enfants soldats en Afrique ou enfants ouvriers dans les pays d’Asie, tandis qu’en Occident, au même âge, les enfants sont encore à l’école primaire.

Donald Woods Winnicott, le fameux pédopsychiatre anglais, disait très sérieusement : « Il n’existe pas de bébé sans mère », pour décrire la situation de dépendance absolue du bébé envers sa mère, ou envers une personne maternante et maternelle.

Cette situation de dépendance naturelle est le socle sur lequel se construisent notre lien affectif et notre socialisation. Au cours de notre croissance psychique, nous passerons de cet état de dépendance à l’attention, l’intérêt et les sentiments vis-à-vis des autres, dans nos relations, et ce, tout au long de notre vie. C’est la mise en place d’une capacité de reconnaissance de l’altérité de l’autre.

Il s’agit donc ici d’une dépendance ordinaire, banale, « normale » pourrait-on dire. En grandissant, l’enfant va se détacher de ses liens familiaux pour, devenant adulte, créer ses propres relations, au-delà de sa famille. Souvent, il gardera une attache affective avec sa famille d’origine, qui sera plus distendue et, surtout, moins nécessaire en termes de survie psychoaffective.




Les formes de dépendance positives

Le développement psychique et affectif de l’enfant est donc basé sur le bienfait de la dépendance qui s’instaure avec ses parents, dont la figure de proue est la plupart du temps la mère, qui l’a porté et mis au monde. De ce duo de dépendance réciproque naîtra sa confiance en lui, acquise progressivement à partir de cet état de relation vivante. De même, à partir de ce duo, la mère et la famille vont apprendre à connaître l’enfant, ses capacités comme ses besoins et pourront mettre en place une confiance progressive, qui s’installera au fur et à mesure qu’il évoluera vers la maturité.

On voit donc que toute la démarche de relation affective (qui englobe l’attitude éducative vis-à-vis des jeunes enfants) tend à partager avec eux, et progressivement, la confiance dont ils auront besoin. Mais pour que leur enfant devienne de plus en plus autonome et puisse enfin prendre son envol du nid familial, il faudra également que les parents assument de faire confiance… à la confiance qu’ils lui ont donnée, et acceptent de le laisser partir.

C’est cette confiance qui fera naître chez les enfants devenus adultes le désir de fonder leur propre histoire de famille, différente de celles de leurs parents, mais dans la continuité de la chaîne humaine. C’est cette même confiance qui fera naître dans le même temps, chez les parents voyant leurs enfants quitter le nid, une forme de joie et de reconnaissance du rôle qu’ils ont joué dans cette acquisition.




Les formes de dépendance problématiques

Lorsque cette confiance n’a pas pu être suffisamment acquise, on verra que les comportements de dépendance qui s’installent à l’âge adulte trouvent bien souvent leur origine dans l’enfance.

Tout se passe alors comme si la dépendance constructive, qui ne s’était pas suffisamment exprimée cherchait, à l’âge adulte, à s’activer vis-à-vis de quelqu’un ou de quelque chose. De ces personnes, on dira qu’elles sont infantiles, immatures, et c’est une vraie critique qui leur est faite. Pourtant, en instaurant une position de dépendance à l’autre, elles nous disent clairement qu’elles n’ont pas les outils pour faire autrement. Nous devrons alors considérer cet état avec bienveillance, pour les accompagner dans leur maturation en devenir.

En résumé, on pourrait dire que dans les formes problématiques de dépendance qui nous intéressent, les forces innées de lien dont nous sommes équipés dès notre venue au monde ne parviennent pas à s’allier dynamiquement aux forces de différenciation, qui, elles aussi, nous sont innées. Parce que l’enfance et l’adolescence sont moins concernées par les formes problématiques de dépendance, à cause de l’immaturité psychoaffective constitutive de ces âges, nous parlerons surtout d’adultes.

La dépendance, lorsqu’elle est problématique, s’organise dans la vie relationnelle autour d’un besoin qui prend le pouvoir sur le sentiment, qui, alors, n’est plus le moteur affectif de la relation. Nous avons qualifié cette dépendance de problématique parce qu’elle n’est plus d’actualité à l’âge adulte. On peut donc la décrire comme une pathologie de la relation : on la considère comme une déviance de la gratuité du sentiment. Il n’y a plus d’échange, mais des stratégies inconscientes de troc.

En effet, comment comprendre, par exemple, que deux personnes ne résistent pas au besoin – on ne peut plus parler de plaisir – de communiquer par téléphones portables interposés plusieurs fois par jour, pour se dire « ce que je vois, ce que je mange », « ce que je pense, ce que je ne veux pas oublier de te dire. », etc. On ne peut pas parler de partage, mais d’arrosage d’informations en temps réel, comme sur les chaînes en continu. Tout se passe alors comme si la présence de l’autre n’était pas suffisamment ancrée en soi et qu’une puissante angoisse exigeait de vérifier sa permanence et sa disponibilité. Notons que ces comportements ne peuvent fonctionner qu’à la condition que les deux partenaires de l’échange soient dans la même tension d’attente l’un vis-à-vis de l’autre.

La dépendance devient alors persécutrice quand l’attente du besoin n’est pas comblée. La liberté de dire oui ou non n’a en effet pas sa place dans la relation de dépendance, quelle que soit la fonction occupée dans le tandem, fonction dominante ou position de dominé.




Une maturation à poursuivre

Dès lors, on peut faire la théorie de la dépendance, parce qu’elle exprime l’inachevé du développement psychologique. C’est la raison pour laquelle une réflexion sur cette relation de dépendance – qui peut-être nous habite – peut nous aider à nous situer par rapport à l’autre et à faire évoluer notre position intérieure, c’est-à-dire nous aider à grandir à partir de notre immaturité reconnue et acceptée, simplement.

En effet, ce qui n’a pas pu se développer en nous pour des raisons qui nous dépassent, alors que nous sommes devenus adultes, peut être remis en chantier dans notre monde intérieur. Il ne s’agirait pas tant de simplement comprendre « pourquoi » nous sommes comme ci ou comme ça, mais bien plus de mettre en œuvre les forces de transformation inutilisées qui sont restées en jachère dans notre psyché profonde.

On découvrira alors que la relation de dépendance est une relation en miroir, à soi-même dans l’autre. L’image mythologique du serpent qui se mord la queue, l’Ouroboros, pourrait illustrer ce mouvement psychique :

 

« Je crois que je m’adresse à quelqu’un d’autre, en fait il ne s’agit que d’une part de moi que j’attribue inconsciemment à quelqu’un, autrement dit, que je projette dans l’autre ».

 

Dans ce schéma en miroir, l’autre est supposé incarner ma partie forte, celle qui saurait résoudre tous les problèmes. Il peut aussi incarner ma partie sensible quand je ne sais qu’être dur… Cela permet à ma partie fragile, à mon immaturité inconsciente de recevoir les bénéfices dont elle a besoin : « on m’aime, on s’occupe de moi, j’existe inconditionnellement pour quelqu’un… ».

La dépendance affective inscrit donc la relation dans un rapport de complémentarité qui n’est pas gratuit, comme l’échange de sentiments peut l’être. Il y a du besoin, de l’attente, bref, du pouvoir qui marque toujours plus ou moins discrètement le rapport de dépendance.

On reconnaît là exactement les attentes du bébé, qui a besoin d’une présence maternelle inconditionnelle pour ne pas tomber dans un désespoir sans fond, qu’on appelle « marasme » en psychopathologie du nourrisson. Mais quand on est bébé, il est légitime de prendre le pouvoir sur sa mère pour qu’elle s’occupe de soi !

La dépendance problématique peut également s’inscrire en creux, au contraire de la complémentarité décrite ici. À ce sujet, on évoquera la dépendance à la non-dépendance, chez des personnes qui craignent tellement d’établir un lien qui les emprisonnerait ou les ferait souffrir, qu’elles sont capables de vivre sans l’autre, dans un détachement et une solitude supposés choisis. Cette phobie de la dépendance met malgré elles ces personnes dans un lien fantasmatique à l’autre qui se représenterait majoritairement par son versant négatif, hostile, prédateur ou persécuteur, sans que puissent être suffisamment fantasmées la beauté et la bonté d’une relation à un autre.

Notre étude va donc concerner l’observation, la description et l’analyse des schémas, ces patterns4 de comportement, enracinés dans notre inconscient qui dessinent l’impossible séparation/différenciation d’avec celui ou celle qui est investi comme porte-parole de la sécurité qui me manque, et donc comme porteur de ma confiance.






Le travail thérapeutique de Mario : un grand enfant de cinquante ans

À travers le cas de Mario, nous voudrions montrer comment le projet de vie d’une personne, à savoir ce qui va organiser la construction psychologique de sa personnalité, peut avoir pour socle précoce une organisation psychoaffective familiale bouclée sur elle-même qui se répète d’années en années, concernant tous les membres du groupe, et cela sur un mode absolument inconscient. Il lui sera attribué une identité incomplète, à laquelle il s’identifiera jusqu’à ce que les événements le poussent à la remettre en question.


Le contexte

Mario vient d’avoir cinquante ans et sa mère est décédée depuis un an environ quand il se décide à franchir le pas et à consulter, parce que, comme il le dit, « ça ne va pas ». Les mots ont du mal à sortir tant l’émotion affleure chez cet homme à l’apparence physique de maturité et de solidité.

Depuis la mort de sa mère, passée la période de tristesse partagée avec toute sa famille, Mario est convaincu de pouvoir reprendre sa vie d’avant de manière autonome. Mais en l’écoutant avec attention, on entend que, dans la perspective de sa nouvelle vie, il n’a pas intégré un fait essentiel : sa mère n’est plus là. Bien au-delà de l’amour qu’ils se portaient, il ne semble pas encore capable de prendre la mesure du rôle existentiel qu’elle jouait pour lui dans sa vie d’homme.

Mario n’a pas de représentations qui lui viennent spontanément à l’esprit en tant qu’être autonome. La conséquence en est qu’il n’est pas conscient de sa difficulté à se représenter sans sa mère dans sa nouvelle vie.

En effet, en pratique, il pensait reprendre normalement son travail de dessinateur projeteur dans l’entreprise d’installations électriques qui l’emploie depuis toujours. Il croyait que la seule différence serait qu’il mangerait seul, et que sa mère ne serait plus là pour lui préparer ses repas.

Il se souvient qu’il rentrait à la maison où il habitait avec elle, en faisant quelques courses, pour dîner : « On dînait ensemble, on regardait un peu de télé tous les deux, et la vie passait comme ça… » Peu de sorties, de temps en temps des repas familiaux chez ses frères et sœurs, des balades à vélo avec ses neveux et nièces.

Son médecin généraliste l’incite à consulter pour une psychothérapie, frappé par la puissance de l’épisode dépressif que son patient traverse. En effet, Mario a du mal à se lever le matin, il a manqué de nombreuses journées sans raison valable à son travail, il n’arrive plus à se nourrir régulièrement, et commence à fréquenter un peu trop assidûment le rayon alcool du supermarché…

Mario n’a jamais songé à quitter la maison de sa mère lorsqu’elle était encore en vie, car, pour lui, on ne part de chez les parents que pour se marier. Et comme il n’a pas rencontré de femme avec qui se marier… il est resté chez sa mère, à son avis, pour d’évidentes raisons de commodité économique. Il apparaît que, pour lui, les représentations de la femme et de la mère sont confondues.




Apprendre à parler de soi

Le début du travail de thérapie avec Mario sera douloureux : cet homme dans la cinquantaine n’est pas habitué à interroger les raisons profondes de ses comportements, encore moins à parler de ses émotions ou de ses choix. Pour lui, « si ça s’est fait comme ça… c’est qu’il n’y avait pas d’autre alternative. »

Mais après quelque temps de thérapie, il accepte de parler des rêves qui surgissent de son inconscient et qu’il cherche à exploiter au cours des séances. L’un d’eux nous a paru particulièrement riche d’une symbolique que Mario est prêt à examiner et dont l’analyse approfondie marquera un tournant dans sa maturation psychique :

 

« Je suis chez moi, mais ce n’est pas la maison que je partageais avec ma mère. C’est clair, beau, il y a des meubles que je connais… Ça pourrait être un endroit où je vivrais avec quelqu’un, une femme, peut-être… ma femme, dit-il après un instant d’hésitation.

 

Je m’avance dans un couloir un peu plus sombre, il conduit peut-être vers une chambre à coucher.

 

Mais soudain, tandis que je m’apprête à ouvrir la porte, j’entends la voix de ma mère qui crie “Au secours ! Au secours !”…

 

Je ne la vois pas et je ne comprends pas ce qu’elle pourrait faire là, je fais demi-tour et me retrouve dans la salle de séjour de la maison où j’ai vécu avec elle.

 

Elle est assise dans son fauteuil en train de lire le journal. Elle n’a pas du tout l’air en difficulté et d’ailleurs je ne la questionne même pas sur les cris que j’ai entendus. Je me réveille très mal à l’aise. »

 

Qu’est-ce qui met Mario mal à l’aise en face de ce rêve ?

Tout d’abord, il ne comprend pas que son inconscient mette en image quelque chose qui n’existe pas dans sa vie réelle : une femme dans sa vie et une chambre conjugale. Il utilise le conditionnel lorsqu’il raconte l’image de son rêve… comme s’il n’osait pas se voir en homme marié ou dans une relation avec une femme.

Quand nous explorons ce thème, Mario, après beaucoup de doutes et de silences, se lance pour dire avec émotion que dans la vie « éveillée », il avait bien sûr désiré rencontrer une femme pour se marier. Mais il ajoute aussitôt qu’il n’a jamais laissé filtrer la moindre information à ce sujet. Ce désir est resté un secret, verrouillé dans son for intérieur. Il se demandait même si tous les humains étaient programmés pour se marier, afin de s’expliquer pourquoi ça ne lui venait pas… Il préfère croire que « si ça ne s’est pas fait, c’est que je n’étais pas programmé pour ça ».

Pourquoi n’a-t-il pas pu lutter contre cette croyance qui lui a été imposée ? Ses frères et sœurs l’avaient étiqueté célibataire endurci par vocation, et sa mère n’a jamais contredit leur point de vue. Mario se souvient qu’elle lui avait même dit qu’elle ne le voyait pas marié. Il se souvient aussi qu’à la télévision, voir des couples s’embrasser ou faire l’amour lui était tout à fait insupportable. Pour lui, c’était là la preuve qu’ « il n’était pas fait pour cela ».




Oser aller plus loin dans l’interprétation

Au risque de bousculer les constructions imaginaires de Mario, la thérapeute lui propose de renverser la prophétie de sa mère :

— Elle ne vous voyait pas marié, ou bien elle ne voulait pas vous voir marié ?

Avant d’engager un travail en prise directe avec l’inconscient, il était nécessaire, dans le cas de Mario, de l’accompagner pour apprivoiser des questions qu’il pouvait se poser à propos de cette figure maternelle omnipotente incarnée par sa mère.


L’ENFANT, INDIVIDU OU OBJET PASSIF ?


Dès sa naissance, l’enfant est l’objet de désirs, gestes et émotions de la part de sa mère. C’est l’absolue dépendance au conscient, mais aussi à l’inconscient maternel.

Sa mère peut, dès le début, attribuer à cet enfant une position de sujet et lui prêter, à lui aussi, des désirs, des émotions, une intentionnalité. Elle voit en lui un petit d’homme qui se construit et qui communique avec elle. Elle accepte de ne pas tout savoir, de ne pas tout comprendre, elle l’écoute déjà, même quand il ne sait pas parler.

Au contraire, elle peut le considérer comme un objet passif soumis à ses croyances, opinions et certitudes inébranlables. L’enfant mis en position d’objet dépendant de sa mère aura du mal à laisser émerger les dimensions personnelles de son expérience relationnelle avec elle.

Très tôt, il saura qu’il y a peu ou pas d’espace pour exprimer le projet intérieur qui le pousse à être lui-même. Il aura le plus grand mal à s’affirmer, se rebeller, comme si sa mère ne supportait pas qu’il ait quelque chose à communiquer qu’elle ne connaîtrait pas déjà à l’avance !





Un autre aspect du rêve incite Mario à s’interroger. Il comprend que l’inconscient lui montre qu’il est empêché d’avancer vers ce territoire inconnu, secret mais peut-être érotique, qui pourrait être une chambre à coucher où l’attend une femme. Ce qui l’arrête est un appel au secours venant de sa mère. Mais la surprise (comme souvent les rêves nous en fournissent pour nous ouvrir les yeux), c’est que la mère se montre sous un double aspect de femme tranquille lisant son journal et de femme manipulatrice.

Dans le rêve, l’appel au secours ne correspond à aucune réalité, il a seulement pour fonction de stopper net le mouvement pulsionnel du fils juste au moment où il pourrait quitter sa mère pour aller rencontrer une femme dans une sexualité d’adulte. Cet appel au secours est la représentation symbolique de l’interdit promulgué par l’inconscient maternel. Laisser son fils s’avancer vers une chambre conjugale, d’où elle serait exclue, obligerait cette mère à assumer les conséquences psychiques et affectives, mais aussi matérielles, de la séparation d’avec son fils.

Le contenu de cet interdit a contaminé l’inconscient du rêveur, l’empêchant de se libérer de sa dépendance affective à sa mère afin de s’ouvrir sur sa vie affective et sexuelle d’adulte.

L’analyse que peut en faire Mario, pas à pas, en allant à la découverte d’un autre sens que celui que le conscient avait imposé à sa vie, le touche profondément. Il accepte l’expérience nouvelle d’un inconscient qui lui fournit une image forte pour lui signaler le décalage entre ce qu’il croit avoir vécu avec sa mère, et le sens authentique de la relation qui s’était installée entre eux.

« En réalité, ce n’est pas moi qui quitte ma mère, c’est elle qui ne m’a jamais appartenu5 » souligne Elie G. Humbert d’une façon assez paradoxale !

En effet, à partir du moment où Mario accepte de prendre conscience de la présence d’une image féminine vivante dans sa vie fantasmatique, et qu’il élabore une représentation de compagne possible dans la vie réelle, son monde intérieur se réorganise de manière significative : il se projette dans sa vie future et peut mettre sa vie passée en arrière-plan ; il devient plus entier, sa vie pulsionnelle prend droit de cité, c’est-à-dire qu’il se reconnaît comme un sujet porté par son désir. La toute-puissance de l’image maternelle diminue d’intensité et d’omnipotence dans sa vie consciente et inconsciente.




Mettre des mots

Progressivement, au cours de sa thérapie, Mario va oser mettre des mots sur ce qu’il a ressenti, mais n’a jamais osé se dire. Il va oser comprendre qu’il a été implicitement désigné pour soutenir une mère endeuillée avec, pour conséquence, le sacrifice de sa vie d’homme. Plus loin encore, et plus profondément, il va s’interroger sur le rôle qu’il a joué dans la dépression de sa mère : « En fait, grâce à ce qu’elle a fait de moi, elle a évité la dépression… et, ajoute-t-il, c’est moi qui me retrouve dans l’œil du cyclone quand elle n’est plus là ! Et si c’était contagieux, cette méchante dépression ? »

Mario n’a pas tort d’interroger la transmission inconsciente au sein de la dépendance relationnelle entre la mère et son fils. En effet, le fils a inconsciemment hérité de ce que la mère n’a pas pu affronter et construire de façon autonome, à savoir une capacité à être seule, sans tomber dans un sentiment dépressif de vacuité. Sur le plan scientifique, c’est ce qu’on appelle désormais « la transmission transgénérationnelle ». Dans les débuts historiques de la psychiatrie, on croyait que les « tares » se transmettaient génétiquement à l’intérieur des familles. Aujourd’hui, on sait qu’il s’agit de la contamination psychique issue de la collusion des inconscients dans le cercle familial.




Le déclic

À partir de ces prises de conscience qui le révèlent dans son identité d’homme, le guérissant peu à peu de cette castration inconsciente développée en lui par le complexe maternel, Mario va prendre le risque d’animer sa vie de manière plus forte. Il se sent suffisamment libre désormais pour sortir de chez lui et s’ouvrir au monde.

Au lieu de se morfondre dans ses blocages et ses inhibitions, assez courageusement, car il n’en a nulle expérience, il décide d’aller marcher dans un groupe de randonnée où il pourra rencontrer des gens, « et peut-être une femme… ». Il est habité par l’audace de considérer « possible de rattraper du retard », comme il le dit en riant ! Mario sort alors enfin de son inhibition dépressive.






Analyser le cas de Mario


L’acquisition de l’autonomie

Il est toujours nécessaire de resituer dans son contexte le processus de développement du sujet auquel on s’intéresse.

L’autonomie qui s’acquiert pendant l’enfance est un reflet significatif de la confiance que la mère a en elle-même en tant que mère, et donc dans son enfant qu’elle accepte progressivement de ne pas faire dépendre d’elle de façon exclusive.

Elle partage avec le père la relation à l’enfant et, quand il se développe, ses deux parents l’ouvrent à sa liberté, à son autonomie physique et psychique dans la rencontre avec d’autres, en favorisant la découverte de nouvelles expériences.

On verra que si la mère a une confiance fragile en elle-même, elle aura du mal à autoriser son enfant à faire ses propres expériences physiques et relationnelles. Elle aura plutôt tendance à faire les choses à sa place, pour sentir qu’il a besoin d’elle… et donc qu’elle est utile, avec pour conséquence, que cela donne du sens à sa vie.

Il nous faut donc examiner l’environnement affectif et familial dans lequel Mario est venu au monde et a grandi.




L’antidote à la mort

Mario est le benjamin de sept enfants. Sa sœur aînée a vingt ans de plus que lui. Elle avait déjà quitté la maison quand il est né. Arrivé par surprise comme un petit dernier qui n’était pas vraiment désiré, sa mère lui a toujours dit qu’elle l’avait accueilli dans la joie parce qu’il « la faisait rajeunir », selon ses propres termes.

On entend déjà dans ce qui reste comme trace mémorielle du discours maternel que Mario, dès sa naissance, est investi non pas comme le sujet singulier qu’il est, mais plutôt comme un élixir de jouvence pour sa mère. Elle avait déjà donné la vie à six enfants et on peut faire l’hypothèse qu’elle a cherché à compenser le poids qu’a représenté pour elle une nouvelle grossesse en construisant ce fantasme de l’enfant « anti-âge ».

En installant dans la vie une nouvelle génération après nous, on sait que la naissance d’un enfant réveille bien évidemment le sentiment de notre mortalité. Quand il s’agit du supposé dernier enfant, comme c’était le cas pour Mario, on l’appelle souvent le « petit » dernier. Avec ce vocable, il lui est implicitement signifié qu’il devra rester « petit », pour que sa mère ne se sente pas vieillir.

Au cours de sa thérapie, en faisant réfléchir Mario sur ce qu’il considérait naïvement comme une qualité qui lui était attribuée dès sa naissance – « conservateur de jeunesse » pour sa mère –, on l’amènera à entrevoir la puissance d’un inconscient familial à l’œuvre, qui assigne à chacun un rôle vis-à-vis des autres, et non pas la liberté d’une identité propre.

Il prendra alors la mesure du rôle qui lui a été attribué, comme au théâtre, pour jouer une histoire déjà écrite par l’inconscient maternel ou familial.


L’IDENTITÉ DE L’ENFANT


Dégagé du poids d’une prophétie lourde à porter, l’identité de l’enfant se révèle au fur et à mesure qu’il grandit. Elle n’est pas donnée d’avance ; les parents d’abord, mais aussi toute la famille et l’entourage la découvrent en faisant de plus en plus connaissance avec la personne que se révèle être l’enfant. Le mot même « identité » traduit bien les enjeux auxquels sera soumis celui qui vient de naître. Sera-t-il prisonnier de l’identique inconsciemment imposé par la famille et la mère en particulier, ou bien grandira-t-il dans un champ ouvert au développement de son identité singulière, tout en se reconnaissant et étant reconnu comme issu d’une filiation familiale spécifique ?








Un enfant consolateur

Mario est considéré par sa mère comme celui qui lui fait oublier aussi bien le départ des grands de la maison, que les nombreuses absences du père, qui préfère le café avec ses collègues que rentrer au foyer. Son père n’a d’ailleurs jamais manifesté beaucoup d’intérêt à l’égard de ce petit garçon qu’il a laissé grandir dans les jupes de sa mère.

Cet homme meurt quand Mario est âgé de huit ans. Peu d’émotions marquent son décès, aussi bien du côté de ses enfants que du côté de sa femme. Mario en garde peu de souvenirs et ne semble pas en souffrir.

Très tôt, il pourra sentir que sa mère, endeuillée, a tout naturellement attendu de ses enfants qu’ils s’occupent d’elle… pour ne pas rester seule, et ceci bien au-delà des tâches matérielles. La famille s’est construite comme au XIXe siècle sur un modèle archaïque : horizontale et élargie, qui différencie peu les individus au sein du chaudron familial.

Les enfants, et Mario en particulier, puisqu’il était à la fois le plus jeune et en même temps le plus sensible, se sont inconsciemment pliés à cette attente. Il raconte quelques souvenirs de son enfance qui lui permettent de constater qu’avant la mort de son père, il était sans doute un gamin plutôt espiègle, assez libre de ses mouvements, de ses initiatives quelque peu transgressives par rapport à l’autorité familiale. Il se souvient : « Oui, des bêtises, j’en ai fait, avec les copains et les copines de l’école qui habitaient dans le quartier. Après tout a changé ! »

La mort de son père a en effet tout changé : il se souvient être devenu calme, avoir mieux travaillé à l’école, mais, surtout, avoir passé beaucoup de temps auprès de sa mère. Il se devait de la consoler. C’en était fini des aventures dans le quartier avec les copains et les copines.

Cette attitude de l’enfant n’est pas le résultat d’une décision consciente et encore moins l’obéissance à une quelconque demande formulée par la mère. Il s’agit bien plus d’une modalité psychique d’accordage6 inconscient avec celle qui occupe encore la première place dans la vie relationnelle et émotionnelle de l’enfant. On pourrait dire que c’est là une adaptation pour rester syntone avec l’état émotionnel de la mère. Une façon de ne pas la perdre.

La conséquence de cette adaptation à la tristesse, mais sans doute, bien plus, à la dépression de la mère, est qu’après la mort de son père, Mario et elle constituent à eux deux un nouvel ensemble qui a la forme inconsciente d’un nouveau couple. Mario devient son confident, la rassure en étant bon élève, et se met tout naturellement à son service. On pourrait dire qu’il occupe une fonction antidépressive pour sa mère, et il s’en trouve gratifié puisqu’il se sent aimé en retour.


UNE DYNAMIQUE INCONSCIENTE

Pour un fils comme pour une fille, la personne de la mère ou de son substitut est le premier partenaire qui lui apporte l’expérience de la relation humaine. Une mère qui construira un couple vivant et dynamique avec le père, apportera précocement à l’enfant la double expérience du lien et de la séparation. Le lien tendre et chaleureux avec l’enfant se différenciera et s’ouvrira à l’autre quand la mère soutiendra et favorisera la relation entre le père et son enfant. Mais aussi quand la mère « lâchera » un peu l’attention qu’elle porte à l’enfant pour vivre sa vie de femme avec son homme, et pour s’investir dans son activité professionnelle hors de la maison.
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